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Objectif : comprendre la symbolique du parcours du général de Gaulle 
les 25 et 26 août 1944 à Paris. 
 

Transformez le texte suivant en croquis. Pour cela, vous pouvez vous 
débrouiller seul ou recourir au(x) coup(s) de pouce ci-dessous. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

 

DE GAULLE ET LA LIBÉRATION DE PARIS Histoire 

Géographie 

De Gaulle et la libération de Paris : espaces, flux et enjeux 
 

« Le 25 août [1944], rien ne va manquer de ce qui est décidé. J’ai moi-même, par avance, fixé ce 
que je dois faire dans la capitale libérée. Cela consiste à rassembler les âmes en un seul élan national, 
mais aussi à faire paraître tout de suite la figure et l’autorité de l’État.  

 

Que de gens, sur la route, guettent mon passage ! (…) À la porte d’Orléans, près de laquelle on 
tiraille encore, c’est une exultante marée. L’avenue d’Orléans est noire de monde. On suppose, 
évidemment, que je me rends à l’hôtel de ville. Mais, bifurquant par l’avenue du Maine presque déserte 
en comparaison, j’atteins la gare Montparnasse vers 4 heures de l’après-midi. Le général Leclerc vient d’y 
arriver. Il me rend compte de la reddition du général von Choltitz. (…) L’issue des combats de Paris est 
aussi satisfaisante que possible. Nos troupes remportent une victoire complète sans que la ville ait subi 
les destructions, la population les pertes, que l’on pouvait redouter. (…) 

 

Quittant la gare Montparnasse, je prends la direction du ministère de la Guerre [situé entre la rue 
Saint-Dominique et le boulevard Saint-Germain] où m’a précédé une petite avant-garde conduite par le 
colonel de Chevigné. (…) Rien n’y manque, excepté l’État. Il m’appartient de l’y remettre. Aussi m’y suis-
je d’abord installé. (…) 

 

À 7 heures du soir, inspection de la police parisienne dans la cour de la Préfecture. À voir ce corps, 
(…), on discerne qu’en donnant le signal et l’exemple du combat les agents ont pris leur revanche d’une 
longue humiliation. Ils ont aussi, à juste titre, saisi l’occasion d’accroître leur prestige et leur popularité. 
Je le leur dis. Les hourras s’élèvent des rangs. (…) Fendant difficilement la foule qui m’enveloppe 
d’assourdissantes clameurs, je parviens à l’hôtel de ville. 

 

Sous un tonnerre de vivats, je suis conduit au centre du salon du premier étage. Là, sont groupés 
les membres du Conseil national de la résistance et du Comité parisien de la libération. (…) Parcourant 
du regard cette assemblée vibrante d’enthousiasme, d’affection, de curiosité, je sens que, tout de suite, 
nous nous sommes reconnus, qu’il y a entre nous, combattants du même combat, un lien incomparable 
et que si l’assistance contient des divergences vigilantes, des ambitions en activité, il suffit que la masse 
et moi nous trouvions ensemble pour que notre unité l’emporte sur tout le reste. (…) 

 

La matinée du samedi 26 août n’apporte rien qui soit de nature à modifier mon projet. (…) 
 

Ah ! C’est la mer ! Une foule immense est massée de part et d’autre de la chaussée [des Champs-
Elysées]. Peut-être deux millions d’âmes. Les toits aussi sont noirs de monde. À toutes les fenêtres 
s’entassent des groupes compacts, pêle-mêle avec des drapeaux. Des grappes humaines sont accrochées 

 Coup de pouce 1 
Surlignez les lieux indiqués dans le texte, et 
soulignez les actions qui s’y déroulent. Quels 
figurés puis-je choisir pour les représenter ?  

  Coup de pouce 2 
Attention, il y a du mouvement ! 
Comment représenter les 
déplacements de De Gaulle ? 

 

 

Compétences travaillées 
° Se repérer dans le temps : j’ordonne des 

faits les uns par rapport aux autres. 
° Analyser et comprendre des documents : 
j'extrais et j'exploite des informations. 

° Pratiquer différents langages : je réalise 
un croquis. 

 
 

 Vous trouverez ci-joints un 
plan de Paris pour repérer les 
lieux, et un fond de carte pour 
réaliser votre croquis. 
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à des échelles, des mâts, des réverbères. Si loin que porte ma vue, ce n’est qu’une houle vivante, dans 
le soleil, sous le tricolore. 

 

Je vais à pied. Ce n’est pas le jour de passer une revue où brillent les armes et sonnent les 
fanfares. Il s’agit, aujourd’hui, de rendre à lui-même, par le spectacle de sa joie et l’évidence de sa liberté, 
un peuple qui fut, hier, écrasé par la défaite et dispersé par la servitude. Puisque chacun de ceux qui sont 
là a, dans son cœur, choisi Charles de Gaulle comme recours de sa peine et symbole de son espérance,  

il s’agit qu’il le voie, familier et fraternel, et qu’à cette vue resplendisse l’unité nationale. Il est vrai que 
des états-majors se demandent si l’irruption d’engins blindés ennemis ou le passage d’une escadrille 
jetant des bombes ou mitraillant le sol ne vont pas décimer cette masse et y déchaîner la panique. Mais 
moi, ce soir, je crois à la fortune de la France. Il est vrai que le service d’ordre craint de ne pouvoir 
contenir la poussée de la multitude. Mais je pense, au contraire, que celle-ci se disciplinera. Il est vrai 
qu’au cortège des compagnons qui ont qualité pour me suivre se joignent, indûment, des figurants de 
supplément. Mais ce n’est pas eux qu’on regarde. Il est vrai, enfin, que moi-même n’ai pas le physique, 
ni le goût, des attitudes et des gestes qui peuvent flatter l’assistance. Mais je suis sûr qu’elle ne les attend 
pas. 

 

Je vais donc, ému et tranquille, au milieu de l’exultation indicible de la foule, sous la tempête des 
voix qui font retentir mon nom, tâchant, à mesure, de poser mes regards sur chaque flot de cette marée 
afin que la vue de tous ait pu entrer dans mes yeux, élevant et abaissant les bras pour répondre aux 
acclamations. Il se passe, en ce moment, un de ces miracles de la conscience nationale, un de ces gestes 
de la France, qui parfois, au long des siècles, viennent illuminer notre Histoire. Dans cette communauté, 
qui n’est qu’une seule pensée, un seul élan, un seul cri, les différences s’effacent, les individus 
disparaissent. Innombrables Français dont je m’approche tour à tour, à l’Étoile, au Rond-Point, à la 
Concorde, devant l’hôtel de ville, sur le parvis de la Cathédrale, si vous saviez comme vous êtes pareils ! 
Vous, les enfants, si pâles, qui trépignez et criez de joie ; vous, les femmes, portant tant de chagrins, qui 
me jetez vivats et sourires ; vous, les hommes, inondés d’une fierté longtemps oubliée, qui me criez votre 
merci ; vous, les vieilles gens, qui me faites l’honneur de vos larmes, ah ! Comme vous vous ressemblez ! 
Et moi, au centre de ce déchaînement, je me sens remplir une fonction qui dépasse de très haut ma 
personne, servir d’instrument au destin. (…) 

 

Vers 4 heures et demie, je vais, comme prévu, entrer à Notre-Dame. (…) À l’instant où je descends 
de voiture, des coups de fusil éclatent sur la place. Puis, aussitôt, c’est un feu roulant. Tout ce qui a une 
arme se met à tirer à l’envi. En ce qui me concerne, rien n’importe davantage que de ne point céder au 
remous. J’entre donc dans la cathédrale. Faute de courant, les orgues sont muettes. Par contre, des 
coups de feu retentissent à l’intérieur. Tandis que je me dirige vers le chœur, l’assistance, plus ou moins 
courbée, fait entendre ses acclamations. (…) 

 

Le Magnificat s’élève. En fut-il jamais chanté de plus ardent ? Cependant, on tire toujours. 
Plusieurs gaillards, postés dans les galeries supérieures, entretiennent la fusillade. Aucune balle ne siffle 
à mes oreilles. Mais les projectiles, dirigés vers la voûte, arrachent des éclats, ricochent, retombent. 
Plusieurs personnes en sont atteintes. Les agents, que le préfet de police fait monter jusqu’aux parties 
les plus hautes de l’édifice, y trouveront quelques hommes armés ; ceux-ci disant qu’ils ont fait feu sur 
des ennemis indistincts. (…)  

 

Qui a tiré les premiers coups ? L’enquête ne pourra l’établir. L’hypothèse des tireurs de toits, 
soldats allemands ou miliciens de Vichy, paraît fort invraisemblable. En dépit de toutes les recherches, on 
n’en a arrêté aucun. D’ailleurs, comment imaginer que des ennemis auraient pris des cheminées pour 
cibles au lieu de me viser moi-même quand je passais à découvert ? On peut, si l’on veut, supposer que 
la coïncidence des fusillades en plusieurs points de Paris a été purement fortuite. Pour ma part, j’ai le 
sentiment qu’il s’est agi d’une affaire montée par une politique qui voudrait, grâce à l’émoi des foules, 
justifier le maintien d’un pouvoir révolutionnaire et d’une force d’exception. (…) 

 

Comme la lumière d’un projecteur révèle soudain le monument, ainsi la libération de Paris assurée 
par les Français eux-mêmes et la preuve donnée par le peuple de sa confiance en de Gaulle dissipent les 
ombres qui cachaient encore la réalité nationale. » 

 

Charles de Gaulle, Mémoires de guerre, Tome 3 « Le Salut (1944-1946) », Paris, Plon, 1971, pp 304-316. 
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